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ACTE I. 


rnBSÊMBH rArnEBiv* 

A Alger. — La place du Marché. A droite , tio corpa-de-garde ; dans le Food , la rue qui conduit k U porta 

Babaxouu. 


SCÈXE I. 

MAURICE, OFFICIERS, LE SERGENT, 
Soldats. 

lUiuric«etl«ioAc3miM>ta«MâUport«ea po«U,*truaMaL) 
MAURICE. 

Oni, mes amis, si j'ai subi toutes les rigueurs 
auxquelles doit s'attendre un prisonnier des Be- 
doins, j’ai trouvé parmi eux un bomme admira- 
ble de dévoûment et d'humanité. Depuis que je 
suis revenu i Alger, je n'éprouve qu'un regret, 
c'est qu'il u'ait pu me suivre , lui et le brave ser- 
gent Lambert que les arabes Borgia firent pri- 
sonnier avec moi dans cette excursion dont vous 
étiez comme nous. 

im orriciEB. 

Et c'est b ce digne Bédouin que vous avez dû 
la liberté , lieutenant Maurice? 

yxunicE. 

La liberté et la vie, voMà ce que je lui dois, 
mon cher camarade... Et vous allez savoir com- 
meuL.. Sergent, le marché ne tardera pas à 
commencer; des factionnaires sur la place!.. 

LU sxnux.XT. 

Oui) lieutenant... 

(11 sort >vee un prloton de soldats.) 

MAcnice, contluuaul. 

Une fois an pouvoir des Arabes, Lambert et 
moi , il ne nous resta aucune iucertiuidc sur la 
manière dont nous serions traités... Les mcuaccs, 
les coups, les outrages, une course forcée, à ■ 


* pied , à la suite de leurs chevaux ; tel fut notre 
apprentissage avant de parvenir au campement 
de la tribn... En y arrivant nous tombâmes, 
épuisés de fatigues et de désespoir... Ce que nous 
eûmes à soult'rir depuis. Dieu le sait, et cela 
vous paraîtrait à peine croyable... Enfin , nous 
fûmes mis sous la survciUaure d'Abdallah... C'est 
le nom de ninii s<iuvcur, messieurs... Abdallah 
nous ronduisit sous la teolc qu'il habitait avec sa 
soeur Fatmé... 

O.V OFFlCIEa. 

Fatmé , j'en suis sûr, va se trouver jcoue et 
jolie... et vous eu êtes amourenx, n'est-cepas, 
Maurice!., 

MAcaicg. 

C'est vrai... Abdallah et Fatmé nous traitaient 
arec une affection fraternelle.,. Un jour, la plus 
grande partie de la tribu se mit en mardie pour 
une e.xpéditioii, et on menaça de mort Abdallah 
s'il nous laissait échapper... Le lendemain, quel- 
ques Bédouins seulement revinrent. . le reste 
avait péri... Us arrivèrent furieux, et h la suite 
d'une délibération, résolurent de me mer 
pour vcimcr leurs eamaiades... Quant à Lam- 
bert, il était si malade , qu'ils ne jugèrent pas 
nécessaire de s'en orruper... Or, au milieu de 
la nuit AlKlullah, entrant avec précipitation dans 
la lente, éveilla Fatmé, et je les entendis parler 
vivement h voix basse... Puis, Fatmé tomba aux 
genoux de son frère et lui adressa des supplica- 
tions... «Viciu, me dit tout4i-coup Abdallah; 
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elle Teut le sauver, je le veux aussi , et que le »®* disant : Allez toujours devant vous mes en- 
propbite nous protège!,..» « Et Lambert, » lui (ans!.. 


dis-je. s On ne le menace pas, hii, tandis que ta 
tète doit tomber ce matin... Dailleurs, il est si 
faible qu'il ne pourrait nous suivre ; vous péri- 
riez tous deux : Viens!., ■ Lamltert se joignit .i 
hii pour me décider... J'embrassai Fatmé, je sui- 
vis Abdallah ^ me conduisit en vue des avant- 
postes français, et je le quittai plein de recon- 
naissanee. Dieu veuille qu'il ait pu expliquer 
mon évasion, et qu'il n'ait pas été puni de son 
humanité!.. VoUi ce qu'a fait Abdallah , mes- 
sieurs , et puissé-jc un jour m'acquitter envers 
lui!.. Entre nous deux , c'est désormais à la vie 
et à la mort !.. Les Arabes vont arriver pour le 
marché... n fautquej'aillc m'assurer des postes... 
Au revoir!.. 

TOl'S. 

Au revoir!,. 


SCENE ir. 

LE SERGENT, Soldsts, BRISQUET, 

VACOSSIN. 

LE SF.nCEXT, 

Il paraîtrait que l'cicrcice est fini ; voilà ce 
fringant de Brisquet qui se promène avec ses 
recrues... 

BWSQCF.T, a ceux qui le suivent. 

Venez , venez , jeunes conscrits ; vous allez 
voir tout à l'heure le marché de la superbe ville 
d'Alger; vous y verrez des sultans qui vendent 
des vaches, et des sultanes qui nous apportent 
des légumes.,. 

VACOSStX. 

Ça doit être pins charmant à l'œil que le mar- 
ché de Poissy, si je ne m'abuse... 

BRISQUET. 

Comme tu dis, Marcassin... 

VACOSSIV. 

Vacossin, s'il vous plaît; Vacossin de père en 
fils, né natif de Gonesse... 

BRISQCET, 

Vacossin est un nom peu suffisant pour deve- 
nir maréchal de France; mais c'est égal, tu 
m"intéresses, jeune conscrit, et jeté prends sous 
ma protection immédiate... J'ai vingt-trois mois 
et demi de service , dont dix-huit dans le pays 
d-inclus... Je t'apprendrai la manière de jotiir 
des voluptés de l'Afrique... 

VACOSSIN. 

Eh! eh! eh!., (il rit niaisement aux éclals, s’ar- 
rête lout-a-coup, et sa fiRurc prend une cxpres.sinn 
it gravité comique.) Sacristi , vétéran , ça fait 
mal de rire quand on a raarronné depuis la ca- 
serne de Courbevoye Jusqu’en Alger, sans dé- 
brider!., 

BRISQUET. 

Marronné !.. de quoi ?.. 

VACOSSIN. 

Dam! de beaucoup de choses et aiiü-es... Je 
m’étais laissé croire que je ferais mes six ans de 
guerre à me promener au Palais-Royal on dessus 
le Bonlevart , et ça ne me paraissait pas trop 
lourd... Mais, bonsoir, voilà que je suis mcor- 


quord tout de suite dans un r^iment pour Al- .. 

ger, et qu’on nous fait mettre en roule en nous prix d’Alger, pour les animaux farouches, 


Bien. 


BRISQCET, 


VACOSSIN. 

Bien?.. Merci!., a fallu comme ça traverser 
la France qu'est plus grande que toute l’Europe, 
comme vous savez. En fin finale, nous sommes 
arrivés dedans Toulon, avec les jambes raccour- 
cies de deux pieds et une langue à n'en plus fi- 
nir, vu la chaleur. 

BRtSQCET. 

Eh bien ! coascrit, quand vous avez été sur 
la mer, vous vous êtes rafraîchi? 

VACOSSIN. 

La mer!., ne m'en parlez pas, de la mer... 
je demanderai à pi endrc un autre chemin quand 
j'irai en iiermission à Gonesse... Sacristi ! il 
n'y a pas moyen de se tenir, sur ces gueux de 
vaisseaux de guerre... Ça vous balotte comme 
comme une halançoire, et ça vous tourne sur le 
ro'ur comme si on avait toute une pharmacie 
dans l'estomac. 

BRISQCET. 

La mer est on élément perfide," comme on 
diu 

VACOSSIN. 

La mer est une vraie médcdne... et j'en ferais 
prendre à ma (ante Gimbeleue si on pouvait la 
transporter à Gonesse... Sacristi! 

BRISQCET. 

Tu recevras la récompense , conscrit ; t’cs'.sur 
la terre d'Afrique où les plus belles femmes de 
l'Asie se battent en duel pour avoir celui de 
posséder un soldat Français. 

VACOSSI.N. 

Ah bah!.. 

BRISQCET. 

Tu jouiras d’un soleil oùs que tu pourras 
face cuire la ratatouille sans allumer de feu, 
toutes fois et quante tu seras de cuisine. 

VACOSSIN. 

Tiens! tiens! tiens!., mais ça doit taper dur 
sur laccrvcUc? 

BRISQCET, 

Ça la brûle quelquefois. 

VACOSSIN. 

Ah! 

BRISQCET. 

Tu te battras avec les Bédouins qni ont des 
mousquetons de quinze pieds de long. 

VACOSSIN. 

Ah ça! mais, avec ces outils-là. ils peuvent 
nous tuer d'une lieue!., c’est pas de franc jeu, 

ça !.. BRISQCET. 

ils ne manquent jamais leur homme, et voilà 
ce qui Oatte le soldat français. 

VACOSSIN. 

De quoi?., de n’élre pas manqué?., mais il 
me semble que je serais pins flatté si... vous 
comprenez? 

BRISQCET. 

Silence! conscrit... Faut ça ponr devenir ca- 
poral. 

VACOSSIN. 

A propos Je me suis laissé dire que le Jar- 
din-dcs-l’lantcs n'était plus rien du tout au 
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ACTE I, SCENE IV, 


BnisovET. 

Qnaad tu tem en faction dans ie désert, tu 
rciras quelqucfob des troupeaux de lions, de 
léopards, de tlitres, de crocodiles, de serpens 
boa, de rfaluocéros et de baleines. 

^ACOSSIS, 

Ah ! et dcs'baleincs aussi... ils sont attachés, 
n’est-ce pas ? 

eMSQlET. 

Libres comme l'air. 

VACossi.x, a part. 

Sacristi!.. Sacristi!,. Faut aroir la chance 
pour revenir de ce pays ici. 

(On entend sonner la cloche du marché.] 
nniSQCET. 

Vlh le marché qui commence... allons nous 
promener par là... De la tenue, Vacossin; il faut 
donner dans I’œU aux bédouines. 

VACOSSI.V. 

C’est ça, sacristi! 

(Moucement animé sur la place. Habllans d'Alger: 
Arabes qui apportent des provisions et les étalent. 
Marché. 

Od voU an groupe se former au fond de la place et 
ealoarer un soldat et un arabe. Tous deux s’avaU'* 
cent péniblement ; Ils sont pAles, défaits, accablés 
de fatigue. 


SCÈNE III. 

BRISOUET, VACOSSIN, LiUIBEIiT, Alt- 
DALLAH, Soldats, IIabitans D’AtCEn, 
Ahabes. 

BBISQl'ET , avec Joie. 

Le sergent Lambert! 

LES SOLDATS. . 

Le sergent Lambert! 

LAMBERT, tombant assis sur un banc. 
lloNmÔmc, mes enfans !.. je viens de faire 
une rade étape!., et je suis bien aise de vous re- 
voir, vu que j'avais pensé que ca ne serait plus 
que pour l'autre monde... Grand merci au père 
éternel et à ce brave bédouin. 

(On s'empresse autour d’eux ; les .soldats prennent 
ks mains d’Abdallah et semblent le remercier d'a- 
Aoir ramené Lambert.) 

LE SERVENT DU POSTE, préscnuot une gourde k 
f.ambefl. 

Un coup de Scbnick, camarade. 

I.AUBERT. 

Volontiers, Picard! 

(On offre k boire k Abdallah qni refuse cl remercie 
par un geste.) 

LAMBERT, désignant Abdallah. 

Mes enfans, vous me ferez plaisir de lui faire 
bon accueil, à celui-là... j'ai fait la guerre dans 
plusieurs contrées, je m'en vante ; mais le dia- 
ble m'emporte si j'ai jamais rencontré un cniie- 
cumiue lui ! 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, MAURICE. 
iiATmcE, aprésavolr Iravcreéla fouit. 

Lambert! 


lAMBEIiT. 

Mon lieutenant;! 

(Ils Mjeuent dans les bras l’nn del'auln.) 
UAUBICE. 

Tn as pn t’échapper, enfin ! 

LAMBEBT, monlranl Abdallah cpil n'a pas encore 
été vu de Maucicc et qui est resté dans une at- 
titude de désespoir. 

Grâce à loi, mon lientenanL 

MAUBICE. 

Abdallah ! (Courant i lui et l'embrassant.) Ab- 
dallah ! 

(Abdallah, S la vue du lieutenant, laisse échapper 
un cri de joie ; Il lui prend les mains qu'il serre 
dans les siennes.) 

MACBICE. 

Mon libérateur! mon ami!.. Abdallah.,, Oh! 
In as bien fait devenir parmi nous !.. et ta sœur, 
Falmé?., tu ne me réponds pas... lui est-il 
arrivé malheur? 

LAUBEBT. 

Non, mon lieutenant. 

MAUBtCE. 

Dieu soit loué!., mais parle-moi donc, Ab- 
dallah ? 

LAUBEBT. 

Hélas! mon lieutenant.. Ab! les brigands, les 
brigands !.. Impossible qu'il nous parle !.. 
HACniCE. 

Pourquoi?.. 

LAUBEBT. 

Huet!.. 

HAVBICE. 

Huet!.. 

(Abdallah est retombé assis ; il essuie des larmes.) 
LAUBEBT. 

Eh! oui, nom d'un tonnerre!., quand vous 
avez été parti... 

MAUBICE. 

Eh bien ?.. 

LlMnEBT. 

Les triples giicusards de Bédouins vinrent â la 
lente comme des enragés, furieux, quoi!.. Ils 
avaient su que vous n'étiez plus là... Quelques- 
uns entraînèrent Falmé, pour la conduire au 
Sclieick... Quant à ce pauvre malheureux!., ils 
lui demandèrent où était le prisonnier qu’il de- 
vait garder. I II est parti, qu’il répondit.— Seul?.. 

» Seul. » Tu ne mcnliras plus, se mirent-ils à 
crier... Et, là-dessus, ils l’entraînèrent hors de 
la tente.,. Je me cramponnais à lui pour le re- 
tenir... mais , bah I j’étais seoi , brisé par la liè- 
vre !.. Je n'y pouvais rien... je l’entendais crier 
que ça me fendait le rœur... Et, quand il rentra 
dans la tente , eh bien ! c’était fini... il était san- 
glant, mutilé, muet !.. 

MAUBICE. 

Horreur !... (Houvement général d'horreur et de 
pitié.) Et c’est pour m'avoir sauvé, moi!., mal- 
beureux Abdallab ! Ah ! te venger !.. te venger !.. 

LAUBEBT. 

Et moi donc, lieutenant!.. Savez-vous ce 
qu'ilaliiit pour moi, mes amis?., il n'a pas voulu 
quitter sa tribu sans m'avoir tiré d'entre les grif- 
fes de CCS démons incarnés... Pendant un mois, 
je ne sais pas tout ec qu'il a imaginé pour en ve- 
nir à bout, cl il y a rétissi... Mais, c’était pas 
O®, içqt de s’esquiver ; il fallait filer jqsqu’à Alger et 
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tnTersO' an rad« pays, où noos attendaient d'an- ' 
Irea ennemis encore que ica Arabes. Un Jour, 
nous marchions péniblement La ehaleur était 
dévorante... et le désert , silencieux comme une 
éitlisc. Tont-à-conp un cri terrible arrive Jusqu'à 
nous ; c'était le cri du lion. J'étais sans armes... 
et, tout dur à cuire que vous me connaissez... 
ma foi... Je sentis comme un frisson qui me cou- 
rait partout... Les Prussiens, les Cosaques, con- 
nn... mais les lions... En trois bonds, l'a- 
nimal tombe à deux p.as de nous. Abdallah se 
place aussiiAt devant moi... et, là. Je vis com- 
mencer un combat que Je n'oublierai de ma vie, 
et qui , pourtant , dura peu ; car Abdallah ren- 
versa Ûentât sous lui son eOroyable adversaire... 
Honteux de ma faiblesse , Je voulus, au moins , 
l'aider à le tuer ; mais d'un geste il m'arrêta... Le 
lion était demeuré aux pieds d'Abdallah ; le re- 
gard de l'homme avait achevé ce que le bras 
avait commencé : le lion n'était pas scnlement 
vaincu, il était dompté,. , De ce moment, il 
devint presque l'esclave d'Abdallah... et c'est 
en nous apportant le produit de sa chasse qu'il 
nous a fait vivre... Cet étrange compagnon de 
voyage ne nous a quittés qu'à quelques lieues 
d'ici, et quand son secours ne nous était plus 
nécessaire. 

nniSQt'ET. 

Vià un modèle de lion ; il descend peut-être de 
quelque caniche. 

VACOSSItf. 

. C'est ég.al. Ce bédouin est plus fort que la 
' femme sauvage que J'ai vue à la foire de Go- 
nesse!.. 

UACatCE, à ceux qui l'entourent. 

Amis, vous savez maintenant ce qu'Abdallah a 
M pour nous... Vous parlez. J'en suis cer- 
tain , nos sentimens iTiHlmlration et de recon- 
naissance!.. C'est un camarade, c'est un frère 
de plus!.. 

TOUS. 

Oui... oui!.. 

VAl'RICE. 

Que noU« amitié le console ; aidez-moi tous à 
lui prouver que la France sera pour lui une pa- 
trie , qu'elle l'adopte pour son enfant !.. 

TOCS. 

Oui!.. 

(Tous entourent Abdallah , qui reçoit avec attendris- 
seoieut leurs témoignages d’alfecttDn,) 


SCÈNE V. 

Les PnùcéDEivs , Un ARABE. 

L'AnARE. 

Abdallah est Ici !.. Gloire an Prophète qui l'a 
sauvé... Dieu est grand !.. AbdaOah !.. 

(Abdallah téiuoigue de la Joie à roir l'Arabe ; il Indi- 
que , par aa pantomime . que c'est un ami.) 
i.’araiie. 

Français , les malheurs d'Abdallata ne sont 
Rnis... Sa soeur Fauné... 


• HAOMCF. 

Eh bien ?.. (Abdallah exprime une vive anxiété.) 
l'auabe. 

L'ennemi mortel d'Abdallah , Moady, a dit à la 
tribu qu'il fallait faire mourir Fatmé , si son frère 
n'élait pas revenu avant la fin du quinzième 
Jour... 

MACniCE. 

Grand Dieu!.. 

L'AnAUE. 

La tribu le veut ainsi , et le Srbeirk lui-méme 
ne saurait sauver Fauné de la mort !.. 

(Désespoir d'Abdallah ; Il embrasse Maurice et Lam- 
bert , et Indique qu'il va repartir.) 
MAURICE. 

Partir!., mais, tn mourras!.. ElFatmé, Fatmé!.. 
Lambert , il ne faut pas qu'il parte seul ; ce se- 
rait plus qu'un regret pour nous , ce serait un 
remords... 

(Roulement de tambonr: le poste prend tes armes; 
entre le général , suivi de son état-major.) 


SCÈNE VI. 

Les PaécÉDEits, LE GÉ.NËRAL, Etat-Majou. 

LECéhËRAL. 

Lieutenant Maurice !.. 

MAURICE. 

Générai!.. 

LE GÉXèRAL. 

Le gouverneur, dans rni but de pacification 
générale , veut tenter un rapprochement avec la 
tribu desBorgia... Vous avez été prisonnier parmi 
les Arabes, et mieux que jiersonnc vous itouvri 
remplir les vues du gouverneur... Vous avez été 
choisi pour celte mission... Retournez donc parmi 
les Arabes, mais, cette fois, comme envoyé, 
comme parlementaire, et revêtu d'un titre qui 
vous fera respecter... Une colonne expédition- 
naire va SC mettre en marche , pour user de la 
force , si les voies de conciliation demeuraient 
inutiles... Voici vos instructions... 

(Il lui remet un papier.) 

MAURICE. 

Général, je reçois cet ordre avec reconnais- 
saioce... Ce que cet Arabe, mon libérateur, a 
fait pour moi, m'aurait imposé la loi de raccom- 
pagneret de reprendre mes fers... car c'est pour 
le sergent Lambert et pour moi qu'il a souRèrt, 
et qu'il est pcot-éirc destiné à souOrir encore !.. 

LE gEnEral. 

Partez donc. Lieutenant !.. 

MAURICE. 

Moi aussi, général, si vous le permettez?.. 

LE gEnEhal. 

Dites bien à ces chefs de Iribns que si la 
Franco désire la paix clic est prête pour la 
guerre, et qu'elle la fera terrijle !.. 

(Le Général a fait a Lamhertun signe d’assentiment 

— On s'empresse autour de Maurice, de t ambert 

et d'Abdallah, qui r joignent eosemblc, à la tête 

de la colonne dèip«.:lica.) 
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'jBKVxïïàimm tmbm,eav. 

L’iDtértur d’une (ente erabe. 

SCÈNE I. 

HOADT. JOSDÉ, Akibu. 

(U Ufimtia fui fma* la iMt* do Mivick ta( *<art*a par Moady, 
qui aalrt an Mina.) 

HOADT, anx Arabes, 

Enfansda Prophète, Toici l'ordre de notre 
Scbeick, Bcn-Ismael... Veillez, et soyez prêts à 
combattre... (a Jmue.) Juif maudit !... 

Josi'Ë, s’inclinant. 

.Seiguenr Hoady !.. 

UOADT. 

Et ta promesse?., ta devais retronver Abda- 
lah, le ramener i notre camp , éviter qu'il allèt 
apprendre, anx Français, quels sont nos projets 
de guerre, quelles sont les forces de la tribu. 

joset. 

Bedontable Haody, j'ai vainement eberebé ses 
traces... 

UOADT. 

n fatlaK aller jusqu'à Alger, et si Ahdalah est 
dans rette ville, l'attirer au-dchors, le faire tom- 
ber dans un piège, nous le livrer enSn!.. 

JOSVË. 

Seignenr, ma présence à Alger pourrait m'éue 
faneste... On sait que le gracieux Scbeirlt dai- 
gne me permettre de faire mon pauvre com- 
merce dans la tribu, et les Français... 

MUADY. 

Les Français !.. Tu nous trompe comme eux, 
peut-être... 

JOStlË. 

Ah ! seignenr, je vousjurepar Habomet!.. 

UOADT. 

Silence, juif maudit, ne prononce pas le nom 
du Prophète !.. 

jostê, à part. 

Fanatique ! fanatique !.. 

UAODY, a un Arabe. 

Que la soeur d'Abdallab, Fatmê, soit amenée 
dans cette tente?., (a d’auues Arabes.) Suivez- 
moi, allons visiter nos frères qui veillent à la 
sûreté du camp... (U sort avec des Arabes.) 


SCÈNE U, 

J 03 li£i Arabes. 

JOSDË, a part, défaisant un ballot 
le ne comprends pas pourquoi ils tiennent à 
retrouver cet Abdallah, un misérable Bédouin, 
ni ne possède pas un boudjou.qui n'a rien que 
e ramour-propre!.. Singulière fantaisie de vou- 
loir à toute force que je le ramène dans la tri- 
bu !.. vilaine race!.. Par bonheur, ces mécréans 
se débarrassent de leur argent avec la même fa- 
cilité qu'ils TOUS donnent un coup de bâton... 
Quand ils ne sont pas d'humeur a vous voler, 
on peut faire avec eux quelques affaires pas- 
sables !.. Cest éjpü, c'est bien véritablement ici 
la terre des tribulations!., (Haut) Eh bien! 
braves enfans de la tribu Borgia, voulotvons 
acheter des burooiis... des pislolels ricbcoiei)i 


> iravaillés... de moêtlenses babouchêl?,. Voyez, 
voyez!.. 

(les Arabes se lèvent et vont auprès du ballot ; iis 

examinent les marchandises, undis que Josué In- 
quiet veille a ce qu’on ne le vole pas.) 

en ARABE. 

Sont-Ils bons, ces pistolels?.. 

JOSt’É. 

Un adroit tireur pourrait, sans crainte, s'en 
servir pour enlever un bouquet au sein d’une 
odalisque... 

t'ABABB. 

Je vais les cbarger ; prends ma pipe , place- 
toi là... 

josrÉ. 

Qu'est-eeque... vous... voulez doue?.. 

l'ababe. 

Silence juif!., (n s’éloigne de Josué et charge 
un pisiotet) Je suis bon tireur... ne crains rien 
si tu n'as pas menti !.. 

josvÈ, à part 

Miséricorde , je loi al donné ma plus mau- 
vaise marchandise!.. (Haut) Hais, seigneur... 

l'ababb. 

Si tu bouges, lu es mort!.. 

JOSUE, tremblant 

Att...én...(lez un... peu,., an moins... 

l’ababe. 

Allons!.. (Il fait feu.) 

josuê. 

Je suis mort., non... Ah!., ah!., dieu de 
Jacob!.. 

l'aeabe. 

Combien ces pistolets?.. 

JOSUÉ. 

Ce que vons... voudrez... c'est-à-dire, trente 
boudjous... 

l'ababe. 

Voici... 

JOSUÉ, a part 

ns finiront par me dégoûter du commerce !.. 
C'est égal, je gagne la moitié !.. 

u.v ABABE, écarunt la tapisserie. 

Le Scbeick!.. (A Josué.) Arrière, jnif!.. 
(Josué prend ses marchandises avec préclpUatlon et 
SC retire dans un coin. 


SCÈNE ni. 

Lu HEuu, LE SCBEICK, FATHÉ, Ababes. 

fOrfwIffum» nair» •pftorlenl coimmu* *l «l>« 

àrvbna’ipcliutut profoodûtuvul, jiaaqa'àMqiw lû bcfcesck m toit 

LE SCHEICK. 

Laissez entrer les entaos de la tribu, et qu'on 
amène Fatmé!.. 

(La terne sc remplit d'Arabes hommes et femmes ; 
Fatmé est Introduite, s< soutenant à peine.) 

LE SCHEICE. 

Fatmé, hier à fini le quinzième jnnr depuis 
celui où lu fus condamnée pour avoir .lirté ton 
frère à sauver l'oITicier français... Si Irni frère 
avaitreparu, tu redevenais libre... ou est Abdol- 
lab?.. 

FATMÉ. 

I Je l'ignore, seigneur... 
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LE SCOEICK. 

Fatmé, la tribu ta condamnée ; niaU si dos voix 
s'élèvent dans la tribu pour prolonger le délai ex- 
piré, luvivrascnrore... (Silence parmi les Arabes.) 
To le vois, lasonlcnccestcouûrniée... 

FATUÊ. 

Pitié, soigneur... j'ai dit la vérité, j'ignore où 
est mon frère... Et d'ailleurs, je liénis le ciel de 
ce qu'Alxlalah ne sait pas le péril que je cours; 
il serait venu et vous raurirv. tué !.. (Allant aui 
Arabes.) Eh quoi ! pas une voix ne sc fera en- 
tendre pour me protéger!., N’cst-cc pas asseï 
du supplice que mon frère a sulii ; faut-il que 
je meure, moi qui seule pourrais adoucir son 
exil, Si le Prophète nous réunissait!,. Si je de- 
mande à vivre, c'est pour mon frère si malheu- 
reux!.. (Mouveroent en faveur de Fatmé, qui con- 
tinue.) Je fuirai la tribu, vous ne me reverrez 
plus , puisque vous m'accusez d'avoir sauvé un 
de vos ennemis... je m’éloignerai, maudite par 
vous, s'il le faut; mais je reverrai peut-être en- 
core mon frère, qui sans doute est retourné 
dans la tribu paternelle !.. 

(Murmures favorables parmi les Arabes.) 


SCÈNE VI. 

Les Mêmes, MOADT. 
luoADY, entrant vivement. 

Soigneur, point de pitié pour Falmé!., (Aux 
Arabes.) Savcz-vous où est Abdallah ?.. parmi 
les Français qu'il guide contre nous?.. 

(Murmures.) 

LE SCUEICK* 

L’inHlmc!.. 

IIOADY. 

Un de nos frères l'a vu sortir d’Alger avec nos 
ennemis!., depuis deux jours ils sont campés 
aux environs de la tribu attendant sans doute 
uii moment favorable pour nous attaquer... 
oui , Abdallah leur aura promis une victoire 
certaine !.. 

LE SCHEICK. 

Fh bien, s'il arrive jusqu'ici, que ce soit pour 
y iroiiver un premier et terrible chûtiiuem !.. 
(Daignant Fatmé.) Qu'elle meure !.. 

FATMfe, qu’on SC dispose i entraîner. 
Crûce!.. pitié!.. 

(Roulement de tamboars ; bruits confus au dé- 
hors ; mouvemeat tumultueux t agitation sur 
la scène. ) 

l’.V ARABE, accourant. 

Les Français!.. 

LE SCIIEICK. 

Aux armes!.. 

TOIS. 

Aax armes!.. 

Une compagnie de voltigeurs a pénétré dans la 
tente i elle fait un premier feu sur les AralK-s qui 
ripostent. — - Combats. — Josué cherche à n’êtrc 
pas entraîné par la foule et sc cache. — ta seine 
SC vide et Josué reslc seul. ) 


SCÈNE V. 

JOSUÉ , seuL 

Dieu de Jacob, que devenir?., je vais être ex- 
terminé, j'y perdrai toute une pacotille !.. peut- 
on se battre avec un pareil acharnement!., fou 
que je suis ! je voulais apporter une boite de 
pharmacie! j’aura» tout débité!., miséricorde! 
ils sont là!., ils viennent!., mais, ils peuvent 
me tuer !.. où fuir?., ou me cacher!,, an !.. 

(Il soulève des peaux et s’y blottit avec son ballot.) 


SCÈNE VI. 

JOSUÉ, caché; BRISQUET, VAGOSSIN , 

Soldats. 

BRISQUET. 

Enfoncé, le Bédouin !.. à nous, la boutique!., 
ohé! Vacossin!.. 

VACOSSIN. 

Présent, mon vétéran!., sacristi! ça chauffait 
tout de même !.. excusez, que je m’assise, un 
briu !.. ça vous fait un cocasse d'effet la pre- 
mière fois... (il se laisse tomber assissurles peaux 
dont est couvert Josué.) £st-ce que je ne suis pas 
blessé, que vous croyez?.. 

BRlSQiET, lui donnant un coup de poing dans le 
dos. 

Où as-tu senti le coup?.. 

VACOSSIN. 

Dans le dos... 

BRISQt'ET. 

C'est une preuve que tu n'es pas blessé antre 
pi^... allons, guerrier!., tu vas jouir de la vic- 
toire !.. r'est ici oùsquc le Sultan a ses billets de 
banque et ses odalisques... tout ça esta nous, for- 
tuné vainqueur!.. 

VACOSSIN. 

Ab ! sacristi , j'en prendrai un peu des billets 
de banque et des odalisses!.. ch! cb! eh!., ah! 
ça! mais, faut voir où tout ça s'est fourré... 

BRISQt'ET. 

Pour lors, booscnladegénérale!.. 

(Us cherchent de divers cétOs.) 

VACOSSIN, remuant les pe.iux. 

Ah! sacristi, on a remué là-dessous!., j'en 
tiens une, d'odalisse!.. 

BRISQUET. 

Part à deux , Vacossin !.. 

VACOSSIN. 

C'est-y bien gentil une odalissc, bein?.. 

BRISQUET, 

Comme trente-six mille amours!.. 

VACOSSIN. 

Sacristi!.. (il écarte les peaux, Josué paratl.) 
Ah! qu'cst-ce que c’est?., c'est le Diable!.. 

JOSt'Ê. 

Français!.. Français!.. 

(Roulement de tambours.) 

LE SERGENT, entrant. 

. A vos rangs!,. 
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SCÈNE VII. 

Les Mêmes, LE GÉNÉRAL, État-Msjob. 

LE CÉSÊBAL. 

La tribo s'est dispersée... (Désignant Josué.) 
Qnel est cet homme ?.. 

BRISQDET. 

Mon général , nous l'avons tronvé I^ , sons ces 
peaux... 

LECÊBÊBAL, t JoSUé. 

Qui es-tu?.. 

JOSOt. 

Je suis Juif.., 

LE CÊBÉBAL. 

QuetiisaisAu ici?.. 

JOSOÊ. 

Du commerce... 

LE CÉNÊBAL. 

Tu as ddvoir deux Français?.. 

JOSCÉ. 

li y'a un mois que te suis dans la tribu, aucun 
Fraçais n’y est venu... 

LE GÊNËBAL, A l'éUt-maJor, 

Allons', Messieurs , toujours la même incer- 
t'tude... ils se seront égarés sans doute... si J'ai 
commandé l'attaque, c’est que ne les voyant pas 
revenir, j'ai voulu les délivrer ou les venger... 
qu'on envoie des détachemens à leur recherche. . . 
et nous, ne laissons pas à l'ennemiletempsdese 
reconnaître!., en avant!.. 

BBISQI'ET, à Vacossin. 

Conscrit, prends-tu ton odalisque ?.. 

VACOSSIN. 

Merci, vétéran!.. 

(On eotraloe Josué. Les troupes sortent précUéesdu 
Général. Le théâtrechange.) 


rnoMsrKMB tabe,eav. 

l'n site aride au pied d’une montagne. 

SCÈNE I. 

MAUIUCE, LAMBERT, ABDALLAH, 

LAMBERT. 

C'est fini, mon lieutenant, j'ai idée que nous 
sommes égarés JadéfinimeoL.. plus de chances 
ü'eo sortir !.. 

MAURICE. 

Allons, Lambert, es(*ce que ta serais décoa* 
ragé, toi?.* 

LAMBERT. 

Pourquoi donc ça ?.. que Je laisse ma peaa 
ici ou ailleurs, ça revient toujours au même... 
c'est égal, j'aimerais mieux une balle dan.s la 
poitrine... c'est dur de crever de faim, de soif 
et de fatigue... 

MAURICE. 


Et cette maudite tribu des Borgia qui s'avise 
de lever le camp cl de disparaître au moment 
où nous allions l'atteindre... la colonne expi*- 



LAMBERT. 


Via le Bédouin qui descend de dessus le ro> 
cher... Allons 1 il n'a rien découvert I.» 


TABLEAtT. 7 

» MAURICE. 

Brave Abdallah! que de cliagi'ins il éprouve!., 
et Fatmé !.. ils l'auront tuée, peut-être. 

(Abdallad s’approclic de Maurice et de Lambert ; 11 
ludique par sa pantomime que la aoil le dé- 
vore.) 

LAMBERT. 

II n*en peut plus de soif, c'est sÛr... 

MAURICE. 

Et il n'a pas voulu toucher au peu d'eau qui 
nous restait !.. Pour nous frayer un chemin, 
pour nous faire sortir de ces brûlantes solitu- 
des, il a erré de tous côtés avec un admira > 
ble dévoûment. 

LAMBERT. 

Sacré nom! lieutenant, je me regarderais 
comme bien peu, si je n'essayais pas de lui 
trouver un peu d'eau... 

MAURICE. 

Oui, Lambert; il s'est oublié pour nous, à 
notre tour de lui venir en aide, dussions-nous 
mourir en nous traînant à la recherche d'une 
source!.. 

(Abdalbd se comme par un effort convulsif, et 
prend )e bidon de Lambert, en indiquant qu’il 
va chercher de l’eau.) 

LAMBERT. 

Minute!., tu as fait plus que ta part!.. et il y 
aurait de i'alTront.. allons, lieutenant!.* 

AIAURICR. 

Abdallah, tu vas nous attendre, là, sous ces 
baissons... 

(Âbdallad inldque quil veut aller avec euv.) 

MAURICE. 

Non!., tu ne le pourrais pas!., nous ne le 
voulons pas !.. obéis, si tu nous aime !.. 

(Ace moment, Lambert qui allait sortir, s'arrête tout- 

A-coup.) 

MAURICE. 

Qui t'arréte ? 

LAMBERT. 

Pardon, lieutenant, mais j'ai cru entendre là- 
bas comme le rugissement du tigre. 

MAURICE. 

Eb bien! n'avons-nous pas nos armes... viens. 

(Maurice et Laml)ert s’éloignent péniblement à 
travers la montagne. Abdallad, épuisé de fatigue, 
dévoré par U soif, essaye de gravir la eolUoe, mais 
ses efforts sont Impuissans, et il tombe accatiié. 
Tout-A-coup 00 entend les mugissemens d’un ti- 
gre qui SC montre A l’entrée d’une caverne placée au- 
dessus d'Abdallah. Le tigre Jette autour de lui des re- 
gards furieux qui semblent chercher une proie. Abd- 
allah s’est réveillé de son assoupissement ; il examine 
ce terrible animal qui ne tarde pas A l’apercevoir. A 
la vue d’un homme, le tigre redouble de férocité \ il 
s’élance du haut du rocher qui couronne ta caverne, 
cl se jette sur Abdallah, Celui-ci cherche A recueillir 
scs forces pour ceredoutabk combat La luttea’engage, 
Abdallad est traîné parle tigre qui s’acharne sur sa 
proie avec une fureur toujours croissante ; mais Abd- 
allah a retrouvé toute sa vigueur et toute son adresse. 
Il résiste A son ennemi, il égalise la lutte, il prend 
l'avantage, et le tigre Ûnit par être vaincu. Terrassé 
par Abdallah, U reste immobile sous son genou qui 
,) le presse. Des Arabes paraisseui et garnissent la col- 
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line: Ilia md^AbdallaJ, ils témoignent leur Jok demies Arnbes reculent iTce (errenr. Dans le tableau 
le retrouver |X)ur le punir d'avoir quitté la tribu. | nal, Abdallah gravit 1a colline et aeoace encore du 
Abdallah se fait alors une arme, un défenseur du tigre | tigre les Arabes qui tentent de le suivre et qui ItceUe 
qu’lladomplé; Ilkmontre auxArabes. A cet aspect, vue s'arrêtent. 

FIN DU PREUIEA ACTE. 


ACTE II. 

MJBJVfJSJI r4JI£SAr« 

La tente du Schrick ouvrant A droite et k gauche. — Au lever du rideau, le Schelck est assis sur des coussins 
et entouré des cheb de sa tribu. — Faimé est debout devant lui. 


SCÈNE I. 

LE SGHEICK, FATMÉ. Arabes ^hommes 
et femmes. 

LE 8CHEICE. 

Enfons du Prophète, le Chrétien nous a sur- 
pris et forcés à reporter nos tentes plus près de 
fa ville de Tekedemia, où nous trouverons un 
asile sûr et imprenable... Bientôt nous irons ti- 
rer vengeance de l'aOront fait à nos armes... 
Moady, avec plusieurs de nos frères, s'est 
chanté de porter la terreur dans les rangs enne- 
mis, en faisant tomber la léte de leurs soldats 
<ÿnrés dans nos sables... fiez-vous à lui pour 
comnienrer notre vengeance!.. Fatmé, tu ne 
mourras |ias seule ; nous attendrons ton frère , 
dont le retour ne le sauvera pas désormais... 
Bameiié parmi nous, il expiera deux fois sa 
Irahison, ear ton supplice précédera le »en1.. 
(Le Schcick sc lè^e. Les Arabes se rangent devant 
lui en s'inclinant profondément; il entre dans sa 
tente.) 


SCKNE IL 

FATMÉ, AHABES. 

C'ost pour que ma mort soit plus borriUe , 
qu'ils en ont retardé l'instant!... Abdallah!., 
pauvre frère!.. Oh! si le Prophète t'avait con- 
duit vers les Français, Maurice est généreux et 
rccunnaissant ; UveiUerailsurtoi, et je serais la 
seule à soulTrir!.. 

(On entend un bruit et des cris éloignés qui gros. 
Bissent en se rapproebant. Des arabes accourent 
et garnissent le théâtre, le Schelck son de sa 
tente et s'arrête i l’entrée. 

LE SCUElOt. 

Ou’jr a-t-il ?.. 


SCENE III. 

LE SCIIEICK. FATMÉ, MOADY, MADIUCE , 
LAMBEBT, ABABES. 

[Moady arrive a cbeval, entouré d'arabes qtd por- 
tent, suspendus a leur selle, des uniformes fran- 
çais; Manrice cl UmbcrI sont prisonnien au mi- 
lieu d'eux.) 

MO SUT. 

Scheirk , j'ai tenu ma promesse , j'ai fait plan- 
Ipf sur la barrière du camp des tètes de français, 
et voici des pristmaim!.. 


LE SCHEICK. 

Gloire h à toi, Moady !.. 

LES auaiiES. 

Gloire à Moady !.. 

MOAUY , désignant Maurice et Lambert. 

Tu dois reconnaître res deux chrétiens... J'ai 
voulu qu'ils fu-ssent conduits devant toi, Schelck ; 
un mot, un geste, et leur tête va tomber !.. 

U Al'mCE , avec énergie. 

Ce mot qui nous tuerait, vous n'oserez jpas le 
prononcer. 

LE SCDEICK. 

Que dis-tu? 

MArRICE. 

Notre mort serait le signal de l'extermination 
de la tribu , car nous sommes les envoyés de la 
France!.. 

HOADV. 

Tu mens!.. 

MAORICE. 

Tu n'as pas voulu m'entendre, Moady; (An 
Sebeick.) re^rde, voici mes pouvoirs... 

UOADY, 

Scheirk , nous ne devons pas reconnaître la 
maillé qu'ils se donnent !.. songeons à nos ^ 
frères dont les cadavres sans sépulture gisent 
dans le désert!., c'est une guerre à mort que 
nous avons jurée ; que le Prophète maudisse les 
paijnres!.. 

LES AEABES. 

On], oui!.. 

LAMBERT. 

En TOilà un d'enragé!.. 

LE SCnEICE, 

Français, Moady a proclamé la volonté de la 
tribu, la mienne!.. Vous périrez!.. 

HAl'RICE. 

Soit donc!., nous ne descendrons pas à la 
prière... mais, écaule^moi!.. creusex-nous une 
tombe, la vengeance en sortira terrible!., louic 
l'armée française inarcbcra pour vous punir !.. 

Et vous savez si clic est puissante !.. Bésislcrcz- 
vous, quand Alger l'imprenable n'a pu sc dé- 
fendre, lorsque Constaiiline a été foudroyée, 
clic qui sc croyait abritée par une distance de 
cent lieues!.. 

MO vnï. 

Une durée éternelie est promise à l'empire 
des vrais croyans !.. 

MAVmCE. 

Regarde autour de toi , Moady ; h chaque pas 
qu'ils font sur la terre d'Afrique, les enfans de 
la Frauce prouncut une ville, on gagocutdes 
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bataillfsl.. Ity longtemps, vos pères oppri- 
renl, aux Pyramides qa'on se brisait à lutter 
arec eux!., et maintenant choisissez!., ou le 
respect qui nous est dû et la paix!., ou notre 
mort et la guerre!.. 

MOADY. 

Scheick, à toi de prononcer!., 

LE SCHEICK. 

Enlans des Borgia j'appelle vos chefs an ron- 
seil. (Il cotre dans sa terne , suivi des chefs arabes.) 


SCÈNE IV. 

IIAOBICE, LAUBERT, FATMÉ, ARABES. 

LAMBEIIT. 

C’est ça, lieuteoam, je vous approuve de 
leur avoir débité ce petit bulletin !.. 

HAL'niCE, apercevant Fatmé, 

Fatmé!.. Fatmé!.. 

FATMÉ. 

Haurice !.. qn’est devenu mon frère ! 

UAI'ItICE. 

C’est avec lui que nous devions revenir ici ; 
nous avons été séparés , et grâce au ciel nous 
tommes tombés seuls au pouvoir des Arabes. 

FATMÉ. 

Mais, vous, vous périrez peut-être !.. 

UAI'IIICÉ. 

Fatmé , nous t'arrarhcrons an danger ! ou no- 
tre mort précédera la tienne!.. 

(Josué parait au fond du théttre. bousculé par des 
Araires.) 

LSMSEItT. 

On’est-ee que c’est donc que ce pèlerin qn’on 
bouscule là-bas ?.. 


SCÈNE V. 

Les Pbécédexs, JOSDÉ 

JOSVÉ. 

Je vous dis, mes chers amis, qu'H Tant que 
je parle au grand srheick... (a un Arabe qui 1ère 
un bsion sur lui.) Prenez garde u mes marchan- 
dises !.. dites au redoutable Srheick que je viens 
de la part d'Abdallah!., pour aûaire pressante!., 
il m'admettra en son auguste présence !.. 

FATMÉ. 

Tu as vu mon irère?.. 

JOSUÉ. 

Je l'ai vu!.. 

VS AnAÉE. 

Silence, juif maudit!.. 

(tt entre dans 1a tente du Scbc'ick.) 

JOSCÉ, à part 

Tiens!., les deux Français!.. Je pourrais bien 
leur rendre un service... sans me comprorarl- 
tre... Les Français seront peutêtre un jour 
maîtres de tont le pays , et il est beau d'iivoir 
des amis partout.. Eh ! ch ! eh!.. (A voix bas.vc.) 
Français, ne détunruez pas la tête... Mc me 
regardez pas !.. 

MAlniCE, 

Que veux-tu de nous? , 


• JOSDÉ. 

Que donneriez-vous eu échange d’une nou- 
velle qui peut vous servir?.. 

LAMOEnT. 

Notre amitié, notre estime... 

JOSDÉ. 

Vous donneriez bien encore quelque petite 
chose avec!.. 

UADRICE. 

Je donnerais de l'or... 

JOSDÉ. 

Quand?., 

MADDICE. 

Lorsque je serais retourné parmi mes cama- 
rades... 

JOSDÉ. 

Tu peux rester en chemin... enfin |e cours la 
chance. Tes frères d’armes sont à qiicl(|ucs mil- 
les d'ici , derrière ia colline de ,sidi-Bayrculh... 

UAViiice. 

Iis vont venir?.. 

JOSDÉ. 

Non... car ils ne savent pas que les Arabes 
sont si près d'eux... 

HAVniCE. 

Tu les avertiras?.. 

JOSDÉ. 

Impossible , car les Arabes vont m’escorter 
pour sortir du camp... 

MAIRICE. 

Que faire alors?.. 

JOSDÉ. 

Cherrhez un moyen de les prévenir, mes en- 
fans !.. Et souvenez-vous plus tard du pauvre 
Josué !.. 

DX ARABE, sur lé séull de la tente. 

Juif!.. 

JOSDÉ. 

Mc voilà... me voilà !.. 

(Il entre dans la tente.) 

FATMÉ. 

Cet homme est sans doute venu pour trahir 
mon frère, pour le livrer ?.. 

MADBICE. 

Non, Fatmé, c’est Abdallah qui l’envoie, a-t-il 
dit!.. 

LAMBERT. 

Et dire que les camarades sont près dici... et 
qu'il n'y a pas moyen!., si on pouvait faire 
quelque tapage , quelque tremblement pour les 
avertir. 

MOADY, sur le seuil de la tenlc. 

Va donc juif, et ireniblc de nous tromper!.. 
(Il tait signe â deux Arabes qui se placent aux cOtéa 
de Josué et sortent avec lui,) 

JOSDÉ. 

Attendez !.. attendez!.. Je ne veux pas laisser 
ici mon ballot... ça ne me quitte jamais. 

(Tumulic dans la tentedu Scheick ; crts confus.) 


SCÈNE \’I. 

Les Précédées, LE SCHEICK, MOADY, 
ChcCi AralKs, qui sortent en tumulte. 

MOADY. 

Non , nous n'écnuici oiis pas les paroles de 
pitié!.. Guerre à mort aux Français?.. 
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rusiErns amdes. «ft^unc observation... Mais U me semble que vous 


Oui. oui! 

AfOADV. 

Si on suivait ces timides conseils, nous quit- 
terions la tribu pour aller rejoindre A<'bmet. 
Acbmetic bey de Consbntinc que sa défaite ira 
pas dompté, et qui poursuit sa guerre d'citcr- 
uünation!.. 

LES ARABES. 

Oui» oui!.. 

MOADT. 

Scbeick, regarde... voici tes tributaires qui 
viennent te rendre hommage !.. Est-cc en leur 
présence qu'on oserait encore te conseiller la 
clémence et la peur!., demande-leur s'ils vcu> 
lent sauver les prisonniers !.. Ils te répondront 
par des cris de guerre !.. 

LAMBERT, bas A Maurice. 

Ça va mal , mon lieutenant !.. 

UOADY, a part, 

Je saurai bien rendre la paix impossible !.. 

(Les tributaires déûlciU, en passant devatii Maurice 
et Lambert, lis menacent du geste et fout enten- 
dre desimprécallons. Ils déposent de» pré»eas aux 
pieds du ^heick). 

LAMBERT, pendant ce jeu de scène. 

Mon lieutenant, j'ai une idée... mourir pour 
mourir, faut essayer... 

MAORICE. 

Quoi donc?.. 

LAMBERT. 

Kos camarades vont noos entendre... ils vien- 
dront à notre aide et s'ils arrivent trop tard , ils 
nous vengerons du moins. 

EACRICE. 

Que veux*tu faire?.. 

LAMBERT. 

Mon lieutenant , tachez de vous mettre b l'abri 
dans la bagarre , et maintenant à la garde de 
Dieu!.. 

(U SC glisse près d’un canon , s’empare de 1a mèche 
et met le feu. Au bruit du cauon, il se fait un vio- 
lent tumulte, une agitation générale dans le camp, 
tn coup de canon rtpond de loin à celui qu'on a 
tiré. Bruit éloigné de tambours. Les Arabes s’agi- 
tent, coureut à leurs armes et a leurs chevaux. 
Fatfflë SC trouve au milieu des femmes de la tribu. 
Lambert tombe atteint d’un coup de feu. Maurice 
6c Jette entre lui et les Arabes qui veulent l’ache- 
ver. Les Français entrent dans la tente, bousculent 
les Arabes et enlèvent Lambert en criant victoire. 
Le lieutenant a pris une épée et s'est remis a la 
tête d’une compagnie.) 

(Le théâtre change au moment oii les Français sc 
mettent a la poursuite des Arabes.) 


nmvxMÈmm TAnWéBAWJ* 

La Urière d'un buis. 

SCÈNE!. 

L’N SEllGENT, lîmSQüET, VACOSSIN , (l n 
sergent & la tête d’un peloton vient placer deux 
scnlincUcs. C'est Brisquet et Vacossiu.) 

VACOSSi:?. 

Je vous demande pardonsergont, si je vous fais 


nous placez bien loin du régiment. 

LE SERUKNT. 

Tu es en sentinelle perdue !.. 

VACOSSIN. 

Comment, perdue!.. 

LE SEBGENT. 

En sentinelle avancée. 

VACOSSIN. 

Oui, je suis joliment avancé... merci, de la 
préférence, sergent... 

LE SERGENT. 

Laisse donc, conscrit, ça forme le soldat... 

(A son Pdeton.) Par Ole è gauche, pas accéléré, 
marche 1 (U sort.) 

VACOSSIN. 

Ça forme le soldat!., je trouve moi que c'est 
plutôt propre à le déformer... j’aimerais mieux 
monter la faction dans la garàc nationale de 
ftonessc. Est-ce que vous êtes content, là, vous, 
vétéran? 

BRISQCET. 

Dire que je n'aimerais pas mieux (tre à la 
barrière du Maine à pincer mon rigodon à rai- 
son de deux sous le cachet, serait une Ugure de 
rhétorique que je ne veux pas employer... Hais 
etiüQ, Vacossiii, nous devons ce poste à la con* 
fiance de nos chefs... 

VACOSSIN. 

Je ne sais pas pourquoi ils ont de la confiance 
on moi...c'cstii»juste,ça... Qu'csi-ceque je leur 
ai fait?.. 

BRISQCET. 

Comment, mais tu as très bien soutenu le 
feu... 

VACOSSIN. 

rai bien soutenu autre chose... j’ai soutenu 
trois grands coups de pied dans le dos, que m'a 
donnés un gncusai*d d'Arabe... 

DRISQCET. ' 

Gomment, conscrit, tu ne lui a pas passé la 
balonneue au travers du ventre. 

VACOSSIN. 

Non, je lui ai passé la jambe... ça m'a mis un 
peu en train, c'est vrai... aussi j'ai moins peur 
du Bédouin maintenant que de l’animal féroce 
qui marche par iroupeaax, comme vous me l’a- 
vez dit, vétéran. 

BRISOCET. 

N'aie pas peur... lelion, vois-tu, celui qu'ils 
ont fait passer roi entre eux, parce qu'il a une 
bonne télé et de fameuses grifles, le lion lui- 
méme ne peut pas soutenir le regard de l’hom- 
me. VACOSSIN. 

C'est donc ça qu'ils ont mangé un caporal du 
cinquième. 

BmSOCET. 

Justement !.. n'eniends-iu pas dire tous les 
jonrs : quatre hommes et un caporal... tu vois 
donc bien qu'un caporal n'est pas un homme... 
alors... 

VACASSIN. 

C'est juste !.. pourünt, quoique je sois un 
homme Je ne serais pas charmé de me trouver 
nez à liez avec ces mcssicurs-lù... (A cc moment 
un lion iraTcrsc Icniemaut U foréu) Ail ! mon 
Dieu !.. regardez donc, vétéran, cc qui vient 
,.lù... 


Üigitizedby Google 



ACTE II, DEUXIÈME TABLEAU. 


11 


BBISQCET. 

Où (a... 

VACoasiTf, Iremblant de tous ses membres. 

Là... là... dans la forit... vrai, c'cst un lioo 
connue j'en ai vu ao JanliiHlcs-Plaiilcs... vété- 
ran, U laut filer... 

BMSQÜET. 

Filer!., pour nous faire fusiller... formons 
plutôt te bataillon carré... 

TACOSSIS. 

A nous deux... 

BRISOl’ET. 

Rien n'est impossible au soldat français... 
Mais diable, le voilà qui nous regarde... arme 
ton fusil, conscrit.. 

V.VCOSSIV. 

Une idée, vétéran... vous dites qu'il e.stroi... 
je vais lui présenter les armes... ça le Oattera 
peut-être. (Vacosstn tout en tremblant pr6icnte les 
armes. Le lion le regarde uninstant ctdisparalt dans 
la forêt) Il s'en va... il parait satisfait de cette 
marque de respect., ce que c'est que la vanité. 

BniSQtET, 

Tu vois bien, conscrit qu'il ne faut pas jamais 
avoir peur... 

v.tnossiv. 

Vous vojreEbicn que si... si je n'avais pas en 
peur, je n'aurais pas pensé à rendre les hon- 
neurs militaires à ce roi quadrupède, et nous se- 
rions peut-éU'e maintenant dans son auguste es- 
tomac... 

RBISQIIET, 

Sentinelle, garde à vous ! 

V.VCOSSIN, 

Patdine! j'y prends assez garde à moi !.. 

BRISQUET. 

Sentinelle, garde à vous ! 

v.tcossiv. 

Aurez-vous bientôt fini de me faire des soii- 
Icurs comme ça. 

BBISQI'ET. 

Un Bédouin!.. 

V.VCOSSIN. 

Un Bédouin, c'est autre chose... (il arme son 
fusil,) Tiens, c'est le Bédouin muet 


SCÈNE II. 

BRISOÜET, VACOSSI, N , ABDALLAH. 

(AbdtUjh MtuUe altctid/c i]url<{«'uD it «UkJtcr éu« kuL) 

BmSQlET, 

Salut, fils de Mahomet!.. 

VACOSSIN. 

Bicnlc bonjour, Bédouin!.. Sacristi, T^ldéran, 
Je serais flatté dem*enaikT... V'Ià plusieurs fois 
que le Bédouin s'est battu on duel avec les ani- 
maux farouches!.. Il a peut-être bien on rendez- 
vous avec eux»** (Criant d’une toU perçante.) Qui 
vive ?.. 

BRISQVET. 

Qa'est*ce que c'est donc ?.. 

VOCXSSIN. 

Ah! bon, on vient nous retirer de lascniinellc 
perdue.** 

LE SERGENT, quI est entré avec quelques soldats, & 
Brisquet et a YaCossin. 
Suivcznous!., 


VAC0SS1N. 

C'est pas de refus, sergent!.* ça nous va!.. 

LE SERGENT. 

On ne parle pas sous les armes!., 

V.AC08S1N. 

Bon!.. 


SCÈNE III. 

ABDALLAH, puis JOSUË. 

(AlxItlUh d* tou* •vie !nciu>«lu<l« «t MmbI* bn^tiifTit 

de voir Arriver <ruct<]w'ui>. JoBu* AbiitUkfa court à,lu> et 

I iitUrrogt «iriuMsl par u pattlomiitei 

josrÉ. 

Un moment!., un moment!.. Es-tu seul par 
ici!.. Il n'y a pas de danger pour moi?.. (Bé- 
prmse d'AbtIalUh par signes. Josué s’assied sur son 
ballot.) Tu sais ce que tu m'as promis lorsqueje 
Tai rencontré dernièrement?.. Tu le jure en- 
core?.. Bien!.. Je suis allé de ta part trouver le 
.Sclicick... Mon pauvre Abdallah, il en coûte 
quelquefois à un homme généreux pour rendre 
snvice!.. 

(impatience d’Abdallah qui indique qu’il attend une 
nouvelle avec anxiété.) 

JOSUÉ. 

Le Scheick... 

(Impatience croissante d’ÂbdalIah,} 

JOSUÉ. 

Qn'est-ce qu'U a donc?.. Ah! j'y suis!.. Fat* 
mé... 

tAbdaliab témoigne que c’est de Fatmé qu’U Toulait 
entendre parler.) 

JOSUÉ. 

Ta sœnr existe!.. (Joie d'Abdallah.) J'ai dit au 
Srbeick que, puisqu'elle vivait encore, si on vou- 
lait te promettre de respecter scs jours , tu ren- 
trerais dans la tribu... On m'a répondu qu'on y 
consentait, qu'on t'attendait, mais que Ut n'au- 
rais pas le courage... 

(Mouvement d’AbdalUb qui Indique avec énergie que 
celte Injure t'affecte péniblcmenL II fait entendre 
à Josué qu'il Ira dans 1a tribu, maisqu’U n’ira pas 
seul.) 

JOSÜÊ. 

Qu'est-ce qu'il veut dire?.. Qu'il nlra pas 
seul?.. Avec les Français? 

(Abdallah fait un signe négatif ; 11 prend Josué par la 
main, le conduit prés de la grotte et lui montre le 
lion qui a paru.) 

JOSUÉ, 

Dieu de Jacob!.. Dieu de Jacob!.. 

(Abdallah lui fait siguede garder le secret.) 
JOSUÉ. 

Tout ce que tu voudras , tout ce que tu vou- 
dras!.. mais laisse-moi partir!.. Miséricorde!.. 
Mon ballot!.. Ou est mon ballot?.. Je n'aurai 
pins la force de le porter!.. Par où vais-je m'en 
aller?.. Par là? Non!.. Parici?.. Non pas!.. 
De ce côté!.. Ah! maudit pays!.. 

(La vue d’un tigre, qui s'approche , redouble la 
terreur de Josué qui ^it en tremblant. Abdallah va 
au lion qu’il a soumis, au tigre qu’il a vaincu. A son 
approche, les animaux semblent reconnaître sa do- 
mination. Ils donnent tous tes signes de l'oliéiasance 
et se couchent humblement devant lui. Des léopards. 
«4* des paolbéres s’gY|DCCat et se groupent autour d'Ab- 
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datlab. Imitant te tigre et le lion. On toU la puissance 
de l’Arabe sur ces animaux. U se couche sur le lion , 
le tigre lui sert de coussin pour reposer sa télé. Les 
léopards» ks panthères se roulent et Jouent h ses 




'dans la forêt; Ils cherchent Abdallah; celui-ci te 
montre entouré de ses redoutables esdaTcs qui sont 
tous prêts k le défendre. Leurs regards, leurs rugis* 
semens, leur terrible aspect jettent l’épouvante parmi 


pieds. A 1a fin de ce tableau » des Arabes paraissent^, les Arabes qui prennent la fuite et disparalsseoL) 

Fin DU DEIXIÈUE ACTE. 


ACTE III 

Les remparts de la vlUe de Xckédemta. — Au fond » deux révolutions d’une vole romaine conduisant k 

un temple. 


SCÈNE I. 

LE SCllEICK, MOAÜY, Arabes surks remparts. 


AtOADY, entrant. 

Sebeirk, tonte la tribu est entrée lions la ville 
sainte de Tékédemla'.. . les portes en sont rermées, 
et si les Français y pénétrent, ce scrajtoiiry trou- 
Tcr leur tombeau!.. 

LE SCHEtCK. 

Enfant tics Borcia, nos ennemis notis ont 
repoussés ; nos deux prisonniers et Fatmé , 
la sœur d'Abdallah, ont été délivrés, je jure 
que, désormais, je n'taésitcraj plus à Irappcf 
ceux que le sort de la guerre pourrait jeter 
cuire mes mains!.. 

MOADY. 

Sebeirk, Abtiallah est le manvais génie de la 
tribu ; depuis qu'il l'a quittée , sa trahison n'a 
cessé d'armer la fatalité contre nous!., je jure, 
moi, de le punir, et de ne céder à personne le 
droit de le Iriipper de mort!., c'est un serment 
que J'ai fait en invoquant le nom sacré du Pro- 
phète!.. ' 


SCÈNE II. 

Les Uéhes, IOSDË. 

PLUSIEURS ARABES. 

Le Juif!.. le juifl.. 

AOtUÉ. 

Faitesmioi donc place!., laissei-moi passer!., 
il faut que je parle au gracieux Scheick... 

(lin Anbe lut prend son ballot et le jette A quel- 
ques pas.) 

J 08 UÉ. 

Hé! mon ballot!.. 

(Les Arabes le poussent vers le Scbeick en retenant 
son balloL) 

LE SCUEICK. 

Eh bieni que veux-tu?.. 

aosuÉ. 

nedoutabic Scbeick... (A pan.) où ont-ils mis 
mon pauvre ballot?.. 

LE SCHEICE. 

Parlcras-tn, juif maudit ?.. 

JOSUÉ, 

Oni, gracieux Scheick, oui... j’ai trouvé Ab- 
dallah... (Rciçirdant du cAlé du balloL) U est perdu 
pour moi, Dieu de Jacob!.. 

MOADY. 

Misérable!.. 

josuk. 

Oui, seigneur!,. Abdallah a promis... de mclc.^ 


•Prendre!., de venu- parmi vous... espérant que sa 
smur sera sauvée... 

l.K SCHEICE. 

Sa stcur est avec les Français... 

JOSUÉ. 

Ah!.. 

MOADY. 

Et lui, Abdallah, oucsl-il?., 

JOSUÉ. 

U s'avance vers tes portes de la ville... 

MOADY. 

n n'y enu-era pas, car un traître parmi les 
rnfans du Prophète , c’est le génie infernal qui 
attire les désastres!.. 

JOSUÉ , a part. 

De plus en plus fanatique !.. 

MOADY. 

Juif, guide-moi au-devant d'Abdattab... 
JOSUÉ. 

Eh quoi ! vous voulez... 

MOADY. 

Viens!.. (Il lui saisit vivement le bras.) Viens 
donc !.. 

JOSUÉ. 

Mais, redoutable Moady, je vous conseille en 
ami... 

MOADY, 

Viendras-tu?,. 

JOSUÉ. 

Si vous saviez comment il est accompagné... 

MOADY, tirant son yatagan. 
Harcbcras-tu maintenant?.. 

JOSUÉ. 

Je conrs... je vole!. ..mais, prenez bien garde, 
redoutable Moady... (Aux Arabes.) Je mets ma 
marchandise sous la protection du Prophète!.. 


SCÈNE m. 

Les Mêmes, moios HO ADT et JOSUÉ. 

(Ob «nUiail BH laialtfal m cri «|ai M r*ÿ«U «l^ m r«pff9ck«.| 

LE SCHEICK. 

Le cri de guerre!.. 

DES AitàDES» du haut des remparts. 

Les Frauçais!.. 

LE SCBEICK. 

Les Français!., enfans des Bor^a; ils vont 
SC briser contre les remparts de la ville sainte!.. 
(Coups de feu du haut des remparts, et du dehors. 
Attaque des Français; ^mbat sur les remparts» 
combat dans la ville et sur la place. Maurice et Lam* 
bertontarboré un drapeau sur les creocauz pendant 
k combat) 
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